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Faire peau neuve
Introduction de l’auteur
En commençant ce texte, mon idée principale était d’écrire un thriller policier sans personnage récurrent. J’ai donc pris un personnage secondaire que je n’avais encore jamais vraiment développé et me suis lancé avec l’intrigue en tête, tout en gardant une marge de manœuvre confortable.
Au départ, j’ai pu sans difficultés créer une équipe soudée, avec des liens bien particuliers et des identités creusées. Tout était en marche pour arriver à un one shot, ce qui était le cas de mes autres polars, mais sans utiliser mon personnage principal.
Au cours du travail sur le texte, j’étais persuadé d’y parvenir sans problème. Mais sans que je ne l’invoque, la commissaire Cécile Sanchez est revenue malgré moi. Elle est remontée à la surface pour s’imposer à une place bien particulière. Il ne s’agit que de quelques chapitres, et les lecteurs qui me découvrent avec cet Évangile ne seront en aucun cas obligés de se plonger dans mes précédents travaux. Comme c’est le cas de tous mes polars, sauf pour les deux tomes de clôture de la Trilogie des ombres, chaque roman se suffit à lui-même.
Au final, cette résurgence sera anecdotique pour ceux qui me découvrent et, je l’espère, une surprise pour ceux qui me connaissent déjà. Il n’y a que pour l’épilogue que ce sera différent : coupé en deux, il laissera le loisir de s’arrêter sur la première partie qui est une fin classique. La seconde ajoute le présage d’un autre roman à venir, chronologiquement placé entre le final de la Trilogie des ombres et le début de cet ouvrage.
Mais même quand ce titre encore à naître sera disponible, de nouveaux lecteurs pourront s’y plonger sans n’avoir jamais lu une ligne de mes autres romans policiers. Je me suis toujours refusé de prendre en otages ceux qui voudraient me découvrir.
Il est temps de laisser place à cette nouvelle histoire, un livre avec lequel j’ai tenté de faire peau neuve. Mais certains personnages sont comme des tatouages très sombres, piqués bien trop profondément pour disparaître entièrement.
Avec toute ma plus profonde gratitude.

Ghislain Gilberti

« C’est que nous sommes tous des hommes, porteurs du mal qui est une des caractéristiques absolues de l’homme. Le mal peut étendre, hors de proportion, son emprise sur la vie intérieure chez certains individus prédisposés ; ceux-ci, s’ils lui résistent, sont la proie d’un conflit ; s’ils s’y abandonnent, ils tournent au crime. »
Carl Gustav Jung
L’Homme à la découverte de son âme

« Il n’y a que deux sortes d’êtres agissant sur la Terre : les monstres et les saints… Les autres ne font qu’exister. »
Charlotte Savary
Isabelle de Frêneuse




Prologue
L’Ange déchu

En arrivant à Aulnay-sous-Bois, dans une rue relativement éloignée des principales zones inflammables de cette commune de Seine-Saint-Denis, le brigadier-chef Jean-Marc Lanquetin et l’agent Guillaume Renoux soufflent de soulagement. Ce binôme vient à peine de naître et de se faire transférer ; pour eux, c’est le deuxième service dans la section nord. Ils savent que pas mal de leurs collègues n’ont pas tenu dix jours à une affectation de ce genre.
Aujourd’hui, ils viennent pour trouver et appréhender un suspect. Cet individu aurait été vu plusieurs fois dans un squat local dont on leur a fourni l’adresse.
Envoyés par un OPJ de la Brigade de traitement judiciaire du commissariat, ils n’ont aucune information sur l’enquête. On leur a donné une photo de l’individu, un résumé de son casier judiciaire qui se limite à quelques petites infractions, ainsi qu’un mandat d’amener émis par le juge d’instruction Jean-Philippe Marinier, du Tribunal de grande instance.
« J’aurais bien aimé qu’on nous mette au courant, quand même ! se plaint le plus jeune. Si ça se trouve, c’est une grosse affaire et on n’est même pas informés de tous les risques qu’on va prendre.
– Moi, j’aurais bien aimé que Madonna vienne me tailler une pipe, répond le brigadier d’une voix neutre. Mais comme je sais que ça n’arrivera pas, je fais mon taf. Tu devrais faire la même chose, tu gambergerais moins.
– Non mais sérieusement ! Si ça se trouve, c’est un fou dangereux ce type !
– T’as lu son casier ?
– Oui, je l’ai parcouru. Pourquoi tu me demandes ça ?
– T’as vu des mots comme violence en réunion, détention d’arme, vol avec violence, acte de torture et de barbarie ou grand banditisme ?
– Non, il n’y a que des détentions liées aux produits stupéfiants et des vols à l’étalage, répond le jeune. Mais ça ne veut pas dire qu’il n’a pas fait pire sans avoir été pris.
– Ouais, c’est vrai, accorde le brigadier-chef en luttant pour ne pas éclater de rire. Si ça se trouve, tu vas nous débusquer un tueur en série. »
Sur quoi il part dans un fou rire qui n’amuse pas son jeune collègue. Ça ne fait pas quatre mois qu’il a commencé le métier, et à peine sorti de l’école de police, il déboule sur le terrain comme un chien fou, plein de fougue et d’une rigueur appliquée. Il prend tout très au sérieux. Mais le temps va l’assouplir, comme c’est toujours le cas.
En sortant de la voiture de patrouille que Lanquetin a garée le long du trottoir d’en face, ils observent cet immeuble vétuste et insalubre qui ne devrait plus tarder à devenir un tas de gravats. Sur un panneau en bois, un plan du projet de construction laisse à penser que les entrepreneurs s’apprêtent à brûler cette verrue urbaine inhumaine et immonde.
Devant la façade, des déchets de toutes sortes se sont accumulés. Il est déjà neuf heures mais les SDF sont encore nombreux à dormir sous des abris de fortune. La chaleur de cet été caniculaire les fait préférer la fraîcheur à la moiteur étouffante de l’intérieur.
En approchant des quelques marches qui mènent à la porte du hall, l’agent Guillaume Renoux voit un homme sortir d’un amoncellement de cartons à sa gauche. Le jeune flic le dévisage, main sur la crosse de son flingue, examinant ce type étrange avec un certain mépris. Des cheveux longs et emmêlés, une barbe épaisse, une musculature longiligne font que le petit nouveau passe à côté de ses yeux bleus. Immédiatement, ce sont eux qui viennent s’accrocher aux siens, remplis d’une lucidité qui ne colle pas du tout au personnage.
Il porte un jean trop large pour lui, un t-shirt sans manches qui a dû être blanc par le passé, ainsi qu’une vieille paire de Vans aux pieds. Les bras sont entièrement tatoués de motifs sombres que le flic ne parvient pas à voir nettement, contrairement aux croûtes de sang et aux veines ulcérées sur ses deux bras. Les stigmates de la consommation intraveineuse directe de drogues diverses sont difficiles à cacher.
Alors que l’agent monte la première marche, une photo dans la main, ce regard devient tout à coup très différent. Lorsque les paupières s’écarquillent, c’est pour lui donner un avertissement. Son supérieur s’occupe de sécuriser l’autre côté et ne peut donc pas voir le message non verbal pourtant très clair.
N’entre pas dans ces ruines ! semble hurler tout son visage. Éloignez-vous au plus vite de cette porte et appelez des renforts.
Une chose est sûre, c’est que si les rôles avaient été inversés, le vétéran aurait pris le temps d’aller parler avec cet homme étrange. Il aurait deviné le sérieux de l’avertissement.
Mais le nouveau n’y voit qu’une forme de défi, le torse bombé et le menton haut, les sourcils plissés. Comme son supérieur, il allume sa lampe torche et la braque vers l’intérieur du hall, cherchant à percer l’obscurité tenace qui stagne dans ces décombres. Une seconde plus tard, on entend une courte rafale tirée depuis l’intérieur. Les sons lourds des détonations rapprochées font l’effet de coups de tonnerre. L’agent, touché en pleine poitrine, est projeté au milieu de la rue.
Alors que le brigadier se colle au mur, réflexe acquis pendant toute une carrière, l’inconnu court vers le gardien de la paix et l’attrape par le col avant de le tirer à l’abri derrière leur voiture.
« C’est bon, petit ! lui dit-il en palpant son torse. C’est le gilet qui a morflé. Je vais te le dégrafer pour que tu puisses respirer plus facilement. »
La voix est calme et posée, rassurante. Les gestes sont vifs et précis. Ça ne cadre pas avec son physique de SDF toxicomane. Quelques secondes plus tard, Guillaume Renoux respire un grand coup, comme s’il venait d’être tiré de l’eau, sauvé in extremis d’une noyade.
« Toi tu restes là, à l’abri, poursuit l’inconnu avec un aplomb paradoxal. Je vais devoir prendre ton arme pour venir en aide à ton supérieur. Ça te va ? »
Alors que les balles sifflent et viennent éclater les vitres latérales et s’enfoncer dans la tôle, l’agent sursaute mais acquiesce. Cet homme arrivé de nulle part sort le flingue de la gaine et se couche au sol. Son bras se tend entre le bitume et le bas de caisse. Sa main est sûre et il ne frémit pas un instant. Guillaume Renoux, allongé juste à côté, ne distingue que des pieds, voire des jambes pour ceux qui sont plus loin.
Pourtant, le premier tir sur l’un des deux assaillants qui approche dangereusement touche le plus avancé un peu au-dessus de la cheville, brisant net le tibia et le péroné. La deuxième balle vient trouer la peau du second avant de ressortir trente centimètres au-dessus du pied. Le blessé tombe à genoux, permettant alors un autre tir, à l’abdomen cette fois. Le tatoué décale son canon et aligne la mire avec le genou de l’assaillant suivant qui avance mais se trouve un peu plus loin pour l’instant, arrosant le véhicule d’une rafale de balles. Pourtant l’étranger enchaîne trois tirs : le premier fait éclater la rotule, le deuxième est pour le plexus, et le dernier lui explose le dessus du crâne quand il s’écroule au sol.
« Bouge pas, petit ! Je vais revenir au plus vite, lui dit calmement l’homme. Reprends ton flingue et vise les marches pour faire diversion. Je dois récupérer le fusil d’assaut de celui qui est le plus proche de nous. Ensuite, tu vas devoir changer de chargeur et rester prêt à tirer si quelqu’un d’autre que ton collègue ou moi arrive vers toi. »
Un signe de tête et le gosse commence à tirer. Le tatoué contourne le véhicule quand les armes des autres sont vides et qu’ils changent de chargeurs presque en même temps. L’erreur est grossière, ce qui arrange bien cet homme qui semble entraîné et agit avec vitesse et sang-froid.
Ce type a reçu une formation militaire, se dit le jeune flic. Il agit avec méthode et semble tirer profit des moindres erreurs des hommes en face.
Le fusil d’assaut M16 est arraché des mains de son propriétaire, qui tente vainement de résister et profère d’inutiles menaces, persuadé que ce type arrivé de nulle part n’osera jamais faire feu.
« Fils de pute ! Tu vas crever : les autres vont te fumer avant que… »
Ce sont ses derniers mots. Une balle à bout portant au sommet du crâne le cloue au sol et l’envoie valser avec le néant.
L’arme épaulée, au lieu de tirer en rafale, le tatoué vise les hommes un par un. Pour le brigadier-chef, à couvert sur le côté du bâtiment, c’est un spectacle aussi impressionnant que glaçant. Totalement à découvert, ce renfort inespéré aligne toutes les cibles en pleine tête, au coup par coup. Pour chaque balle, un mort. Il s’occupe en priorité de ceux qui ont déjà rechargé et ne laisse aucune chance aux agresseurs. Ses tirs à la précision chirurgicale sont froids et méthodiques. Après chaque mise à mort, il pivote d’une cible à l’autre avec une minutie et une capacité d’anticipation incroyables. Les crânes sont transpercés par les tirs et les trafiquants tombent à terre un à un. Certains sont soulevés du sol et retombent dans des positions désarticulées.
L’un des rares agresseurs encore en vie est un jeune black aux cheveux tressés, collés à son crâne en lignes parallèles vers l’arrière. Il prend conscience d’être face à un danger qu’il est incapable de gérer et jette son flingue loin devant lui avant de s’agenouiller et de poser ses mains sur sa tête en signe de reddition. Mais quand tous les autres sont à terre, morts sur le coup, le tatoué le met en joue et presse la détente sans ciller. C’est le regard rempli de peur et de surprise que l’homme de main trépasse, une balle entre les deux yeux.
En une poignée de secondes, huit criminels sont au sol. Chacun d’eux est mort, la boîte crânienne traversée par une balle perforante.
L’homme, après avoir bien vérifié qu’il ne reste plus aucune présence hostile dans la rue, court contre le mur et se dirige vers l’entrée alors que le flic en uniforme vient lui aussi de quitter sa planque.
Le danger passé, le brigadier-chef pénètre dans le hall en premier, flingue en avant. Une dizaine de secondes et trois coups de feu plus tard, il en ressort, livide et probablement sérieusement touché au bras ; du sang dégouline de sa manche, laissant une flaque sur l’asphalte. Derrière lui, l’un des lascars, Tarek Hurayth, un caïd de la cité des 3000. Canon sur la tempe, il se sert du policier comme d’un bouclier humain.
« Vas-y, me regarde pas comme ça, clodo ! attaque le Maghrébin. Je le fume, ce flic de merde, si tu veux jouer au chaud avec moi. Je le crève ! Alors tu vas poser ton gun et te tirer, sale bâtard ! »
Pendant que le trafiquant éructe, le SDF ne l’écoute plus. Ce n’est plus qu’une voix qui s’éloigne, remplacée par une sorte de bourdonnement intérieur. À mesure qu’il calque sa respiration sur celle de sa cible, ce son se stabilise progressivement pour descendre à un niveau très grave. Toujours en position de tir, les deux yeux ouverts, il cherche à se focaliser sur un point précis, juste au-dessus de l’épaule droite.
« Putain ! T’es sourd ? Je vais le fumer, ce flic de merde ! Et après j’irai me faire l’autre, celui que t’as caché derrière la caisse. Mais juste avant, c’est toi que je vais fumer si tu lâches pas cette arme, la putain de ta race ! »
Les sifflements de ce serpent vibrent d’une tension croissante. Le silence de celui qui vient d’abattre tout le monde effraie le malfaiteur qui tente de sauver les apparences en jouant le rôle du vrai dur. En mauvaise posture, il tremble et ses jambes peinent à conserver un équilibre. De plus en plus souvent, sa tête apparaît à la droite de son otage, juste au-dessus du trapèze.
« Tu crois quoi, la putain de ta mère ? Que je plaisante ? Tu te prends pour Rambo ? Tu percutes toujours pas que si tu ne jettes pas ton arme, je vais lui trouer la tête à lui ! Aucune pitié, aucune négociation, espèce de sale bâtard ! »
C’est alors que le temps semble ralentir sa course et se compresser, offrant une unique opportunité au tatoué. Celui-ci inspire un grand coup, attend qu’une nouvelle salve d’insultes et de menaces sorte de la bouche de son adversaire. À chaque fois que celui-ci simule la prise de confiance, sa tête dépasse de plus en plus nettement de l’épaule du policier, avec des mouvements des lèvres dont il n’entend même plus une syllabe.
Il respire lentement, se focalise sur cette cible et attend le moment parfait. Lorsqu’il l’entrevoit, il écrase la queue de détente.
Quand la balle sort du canon et traverse la tête du caïd de part en part, le toxicomane inspire et le temps revient égrainer ses secondes de façon habituelle. La tête de la cible est projetée en arrière à l’instar de son corps. Deux secondes plus tard, il s’effondre en lâchant son otage et son arme. Fin de la partie pour lui. Après avoir passé la sangle de son arme à l’épaule, le sauveur des deux policiers attrape le blessé sous l’aisselle pour limiter les dégâts : la balle a touché l’artère sous-clavière et son geste limite la perte de sang. Il va rapidement le mettre à l’abri et lui faire un point de compression, sans quoi le blessé sera bientôt mort.
Pourtant, il marche à reculons, et ce qu’il voit ne lui dit rien qui vaille. Il n’y a que neuf corps tout autour de lui, sur l’asphalte. Or il sait que les deux bandes rivales sont arrivées à effectifs égaux : cinq hommes dans chaque camp. Le dixième individu ne se trouve pas parmi les cadavres.
Le SDF observe le bâtiment et voit une silhouette apparaître à une fenêtre du troisième étage. Sans doute armé d’un MAC-10, ce dernier ennemi se prépare à arroser vers le bas, ce qui lui offre un énorme avantage tactique. Le toxico le met en joue en épaulant d’une seule main. Il doit tirer sur la sangle avec son majeur, son annulaire et son auriculaire droits. Il vise et appuie sur la détente avec l’index. Il envoie une volée de trois balles à la suite en compensant le léger recul en visant un peu en dessous et à gauche du point qu’il cherche à atteindre. Deux des ogives atteignent la poitrine, et au moins une touche le cœur. La dernière est pour la gorge. Le trafiquant est projeté en arrière et disparaît du cadre de la fenêtre.
Assuré que cette dernière cible est morte, ou en train d’agoniser, le renfort providentiel se débarrasse du M16 et traîne le policier derrière la voiture. Il entame alors un point de compression net, utilisant les deux mains pour affermir le geste de premiers soins.
« J’ai passé un appel radio pour les renforts et les secours, prévient le jeune agent qui a repris des couleurs. Ça ne devrait plus tarder. »
L’homme acquiesce et se focalise sur le blessé qui tremble de peur. Il tente de trouver les bons mots pour le rassurer :
« Tout ira bien. On a limité les dégâts. Votre situation est stable.
– Je ne veux pas mourir comme ça, avoue le brigadier en pleurant. Putain de merde, j’ai peur !
– Il faut tenir bon. Les pompiers arrivent déjà. Écoutez ! C’est leur sirène qu’on entend. Et tant que je serai là, personne ne mourra, je vous en fais la promesse.
– Vous êtes qui ? demande le jeune agent. Un genre d’ancien militaire ?
– Alors ça, c’est une très vaste question qui pourrait déboucher sur des dizaines de réponses. »
C’est à ce moment-là que les renforts policiers arrivent, sirènes hurlantes. Les voitures s’arrêtent en freinant brusquement. Les portières claquent et des hommes en uniforme approchent de celui qui vient de sauver deux vies. Pourtant, victime des apparences, tous les canons sont braqués sur son crâne.
« Toi, debout ! Et lève les mains ! exige l’un d’entre eux. Tu vas croiser les doigts derrière ta tête.
– Je ne peux pas faire ça, répond posément le toxicomane. Si j’arrête de comprimer sa plaie, il va se vider de son sang dans la minute. Mais restez relax : je suis de la maison.
– Mais oui, c’est ça ! Et moi je suis Louis XIV ! ironise un des autres types, qui forment maintenant un demi-cercle. Et je vous présente mes coéquipiers, Napoléon Bonaparte, Jules César et Alexandre le Grand.
– Vous ne me croyez pas ? demande l’inconnu. Vous savez quoi ? Je n’en ai rien à foutre !
– Où est ta carte ? demande le plus grand. Si tu es de la maison, tu dois l’avoir sur toi.
– Si je l’avais sur moi, je serais mort depuis un bon moment.
– Comme c’est pratique ! ricane un autre. Tu vas me dire que tu es sur une mission spéciale, c’est ça ?
– Si vous avez un doute, appelez le quai des Orfèvres, répond-il avec un flegme déroutant. Demandez les Stups et dites que vous avez retrouvé le Zombie. Vous allez voir que les battements d’ailes d’un putain de papillon peuvent faire frémir toute une institution. »


I
Au Nom du Père
« Si quelqu’un maudit son père ou sa mère, il sera puni de mort ; il a maudit son père ou sa mère, son sang retombera sur lui. »
Lévitique, XX, 9

« Il y a deux types d’hommes : ceux qui cherchent leur père, et ceux qui cherchent à tuer leur père. »
Éliette Abecassis
Mon Père



1
Lundi 25 juillet 2016 – 10 h 05 – Paris 1er
Un an plus tard
Au 36, quai des Orfèvres, le commissariat central de la préfecture de Paris, le commissaire divisionnaire Maxime Levant est dans son bureau. Adossé à son fauteuil, il se masse les tempes comme s’il souffrait d’une migraine carabinée. Il a d’ailleurs rempli un verre d’eau dans lequel il a plongé un comprimé effervescent d’aspirine. Jean-Marc Tarascon, le responsable de la Brigade des stupéfiants, lui fait face en silence.
Il a suffi à celui-ci d’un regard et d’un geste discrets pour demander au big boss de lui accorder une entrevue d’urgence. Aucun mot n’a été échangé. Il est primordial que la pyramide hiérarchique conserve l’air imposant d’un bloc infranchissable et sacré. Il serait trop risqué de révéler à quel point elle est percée de quelques raccourcis, dont certains tout à fait improbables. Absolument tout ce qui lie les deux hommes doit rester dans l’ombre. D’ailleurs, personne ne pourrait imaginer le moindre rapport direct entre le directeur aux tempes grisonnantes, vêtu d’un costume très sobre, et ce gaillard au style vestimentaire transculturel, la tête couverte de dreadlocks.
Le cas du commandant Seth Kohl, alias le Zombie, a été l’unique sujet de cette rencontre improvisée : son retour théâtral, la réussite de sa désintoxication et, pour finir, la question plus sensible du poste à lui attribuer.
À présent que Tarascon a terminé, les deux hommes se font face, les yeux dans les yeux. La situation est clairement un nid à emmerdes, chacun le sait. Mais la décision de Kohl ne prête à aucune négociation. Même si une indemnité de départ conséquente et une préretraite plus que confortable lui ont été proposées, l’intéressé a tout refusé en bloc.
Kohl est le stéréotype du flic qui n’envisage pas de quitter la boutique ou de se retrouver coincé derrière un écran d’ordinateur. La police de terrain est au centre de toute sa vie. C’est tout ce qu’il sait faire. C’est dans son sang. Lui retirer ça reviendrait à lui coller un canon dans la bouche et à presser la détente. Les deux hommes en sont conscients. Le silence qui se prolonge est le signe que tout est devenu dangereusement épineux.
« C’est bien beau tout ça, finit par grogner le commissaire divisionnaire, mais on est censé en faire quoi ? Lui trouver une place derrière un bureau pour le planquer ?
– Le Zombie derrière un bureau ? No way ! répond Tarascon avec sa manie de coller de l’anglais partout. Pourquoi pas Mesrine derrière un guichet de banque ? Sa décision est ferme et définitive : il exige de rester sur le terrain.
– Non mais ça va pas bien dans ta tête ! s’insurge le directeur. Autant lâcher tous les animaux du zoo de Vincennes en plein Paris, ce serait sûrement bien moins dangereux.
– Il se porte comme un charme, maintenant. Il est parfaitement stabilisé. Je t’assure que quand je l’ai vu, il m’a surpris. Il s’est vraiment métamorphosé.
– Après presque un an enchristé à Sainte-Anne, et avant ça cinq ans passés je ne sais où à faire je ne sais quoi, je ne me sens absolument pas rassuré. Tu oublies par quoi il est passé ou tu es carrément devenu amnésique ? Tu ne peux pas te fier aux apparences avec lui. C’est tout bonnement impossible !
– Keep cool ! Je peux te garantir qu’il est plus solide que jamais, et déterminé à ne plus rechuter. La cure de désintoxication a eu un effet miraculeux sur lui. Il tient à tirer une croix sur ces années en roue libre. Il veut réellement passer à autre chose. Je pense qu’on peut lui faire confiance. En plus, c’est la solution idéale pour ce que tu sais.
– Oui, je ne sais pas pourquoi je me fais du souci ! ironise le divisionnaire. Il doit être aussi stable que des bocaux de nitroglycérine dans une cagette, et à peu près aussi subtil qu’une grenade à fragmentation.
– N’exagérons rien, boss ! Il a fait son deuil, il va mieux. On pourrait le mettre dans un groupe d’investigation, tant qu’il peut travailler sur le terrain ça ira.
– C’est impossible ! Tu ne me feras pas changer d’avis. C’est de la pure folie. Le sujet est clos, c’est un refus définitif.
– On n’a pas le choix, lâche le commandant Tarascon. On doit tout faire pour qu’il soit occupé. Sinon, il va cogiter. Et je préfère qu’il ne se pose jamais les mauvaises questions. »
Cette dernière remarque fige le directeur pendant quelques secondes. Les yeux dans le vide, il se passe nerveusement la main sur la nuque.
« Tu oublies que s’il repart en toupie, c’est sur moi que ça va retomber, finit par reprendre Maxime Levant. À trois ans de ma retraite, je ne veux pas avoir l’impression d’être assis sur un siège éjectable. Ce n’est tout simplement pas envisageable.
– Le problème, ou tout du moins une partie, c’est son passé militaire, tempère le responsable des Stups. Ce type est un héros. Il a été décoré de la croix de guerre des théâtres d’opérations extérieures et surtout de l’ordre national du Mérite.
– Je m’en branle de ses médailles !
– Il y a aussi ces deux policiers qu’il a sauvés d’une mort certaine, permettant au passage une prise de deux kilos de cocaïne pure et de quatre-vingt mille euros en cash. Qu’est-ce qu’on va penser si on le rejette ? Imagine un peu de quoi ça aura l’air. Shit ! C’est un coup à se faire incendier !
– Tu omets de préciser qu’il a abattu tous les individus qui effectuaient cette transaction, jusqu’au dernier, réplique le directeur. Alors tu imagines s’il nous grille un fusible, avec sa saloperie de syndrome de stress post-traumatique et une rechute dans la came ? Il serait bien du genre à rentrer ici avec un fusil d’assaut en tuant tout le monde sur son passage.
– Ne confonds pas tout ! tempère Tarascon. Là, il était réellement sous un feu ennemi. Et il se trouve qu’il a été entraîné pour tuer, avec tout ce que ça implique : mémoire musculaire, réflexes, compétences, et tout ce qui s’ensuit. Alors si on cumule l’héroïsme de guerre, après avoir servi au Kosovo et en Afghanistan, le point de vue des familles du binôme qu’il a sauvé, tous ceux qui lui doivent la vie et les autres qui l’admirent pour son courage, ça fait du monde qui se rangera de son côté. Si on ajoute les gradés de l’infanterie de combat qui vont le soutenir, comment tu comptes expliquer qu’il soit poussé vers la sortie ?
– C’est très bien que Kohl ait sauvé ces policiers, c’est un bon citoyen. Mais ça ne fait pas de lui un bon flic. Il doit juste accepter tous les privilèges que je me suis fait chier à lui obtenir, dont une retraite à un âge où on peut encore profiter pleinement de son temps libre. Tu ne me feras jamais changer d’avis.
– Et s’il raconte son histoire, les années passées à travailler en sous-marin, sous nos commandements, le tout hors procédure et sans aucune sécurité, c’est pour nous deux que ça va chier !
– Tu dramatises, là !
– Mais t’as l’air d’oublier que c’est moi qu’il est venu voir, et c’est donc moi qui vais devoir lui balancer à la tronche une réponse négative. On sait bien qu’on est mouillés tous les deux. Ça ferait désordre s’il commençait à demander des comptes. Sinon, je peux aussi te l’envoyer pour que ce soit à toi de lui claquer la porte au nez. Après tout, c’est grâce à son travail qu’on a pris du galon. Et je ne te parle pas du reste. »
Les derniers mots jettent un nouveau silence entre les deux hommes et un froid glacial semble soudain envahir la pièce. En se massant une fois de plus les tempes et en grognant, Levant apparaît résigné.
« Putain ! Tu m’emmerdes, abdique-t-il finalement. C’est d’accord, je te donne carte blanche. Mais je ne veux pas de lui chez nous. Trouve un service en banlieue ou, encore mieux, en province. Il va aussi falloir passer son dossier en confidentiel, sinon personne n’en voudra.
– Don’t worry ! Tu prends la bonne décision, dit Tarascon en se levant de son siège. Tu n’auras pas à le regretter. On respirera beaucoup mieux tous les deux.
– C’est à toi qu’il doit cette seconde chance. Mais il a intérêt à ne pas faire de vague. Au premier problème, je le débarque illico presto.
– Tu connais Seth aussi bien que moi, il va assurer. Peu importe l’affectation qu’on lui donnera, il sera à la hauteur. »
Se tournant de trois quarts sur son fauteuil le temps que son subordonné quitte la pièce, le commissaire divisionnaire Maxime Levant semble scruter le vide. Une fois seul dans son bureau, il saisit son téléphone et presse une touche. Au bout de quelques secondes, la voix de Martine, sa secrétaire, vient remplacer la tonalité :
« Que puis-je faire pour vous, monsieur le directeur ?
– Ne prenez plus aucun appel pour moi, idem pour les entrevues. Repoussez toute demande de rendez-vous et d’entretien jusqu’à cet après-midi.
– Entendu, monsieur le directeur. »
Il sort son second mobile prépayé et compose un numéro gravé dans sa mémoire. Il tape nerveusement du pied et attend qu’on lui réponde. Au bout de quatre sonneries, la voix de son correspondant ressemble à un grognement.
« Ouais ! C’est pour quoi ?
– Désolé de te déranger pendant les heures de service, mais on a une urgence. Je pense qu’on pourrait avoir un souci à régler avec le Zombie.
– Tu penses ou tu es sûr ?
– Je ne peux rien affirmer. Mais ce dont je suis certain, c’est que les risques sont élevés. Bien assez pour que ça menace de nous péter à la gueule à tout moment.
– Je vais déjà voir ce que je peux faire de mon côté. Toi, tu vas informer notre ami commun pour ne pas qu’il l’apprenne autrement.
– Tu devrais t’en charger, tente le directeur. Je ne crois pas que…
– Tu fais ce que je te dis sans discuter ! le coupe froidement son interlocuteur. On se voit pour déjeuner le six août. À l’endroit habituel, à midi. Et sois ponctuel, je déteste attendre. »
L’homme raccroche sans un mot de plus, trop brusquement au goût du commissaire divisionnaire Maxime Levant. Il ouvre un tiroir et sort une bouteille de whisky et un verre. Une mauvaise intuition s’installe dans son esprit. Il va devoir prendre tout ça en main très vite.
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Jeudi 28 juillet 2016 – 18 h 34 – La Défense
Dans son cabinet au design minimaliste et intimiste, le docteur Henri Galline se trouve dans une impasse. Il tente de percer l’armure que son patient porte afin de rester imperméable à toute forme d’analyse.
Lorsqu’il est entré, le praticien a tenté de l’installer au centre de la pièce, là où deux fauteuils se font face à deux mètres l’un de l’autre sur un tapis ovale gris, mais l’homme a refusé en secouant la tête avant de s’installer à la place qu’il occupe encore à présent.
Silencieux et immobile, assis face au psychiatre de l’autre côté du bureau, le patient a un physique passe-partout. Habillé d’un jean classique et d’un t-shirt Levis noir près du corps, il ne cligne pas des yeux ; le bleu clair de ses iris est parcouru d’éclats qui font penser à ceux d’une lame en acier. Le visage, tout en longueur et anguleux, ne laisse transparaître aucune émotion.
« Bonsoir, monsieur Kohl. Je suis le docteur Galline, expert psychiatre désigné par la Direction centrale de la police judiciaire pour remplacer mon confrère, le docteur Claude Lehmann, actuellement en arrêt de travail. »
Les yeux toujours harponnés dans les siens, le policier reste silencieux et immobile.
« Le docteur Lehmann ne m’a transmis que quelques notes assez succinctes, continue Galline. Il était censé remettre ses conclusions à votre hiérarchie quand il a eu un accident. Vous aviez déjà passé plusieurs séances à parler de ce que j’ai pu lire dans votre dossier. Vous étiez donc en poste au sein de la Brigade des stupéfiants de la préfecture de Paris quand un drame familial vous a poussé à une fuite suivie d’un décrochage total de votre vie sociale et professionnelle. »
Face à la prolongation de l’attitude glaciale de son patient, le psychiatre cherche une faille dans laquelle s’engouffrer pour forcer cet homme à réagir.
« Mon rôle en tant qu’expert est d’établir si, oui ou non, vous êtes apte à reprendre votre activité professionnelle, avec tout ce que cela implique. Il s’agit notamment de déterminer le type de poste qui vous conviendra le mieux. »
Le médecin toussote et réajuste le col de sa chemisette avant de passer à l’offensive. Il joue la carte sensible pour obtenir une réaction du commandant.
« Comme je n’ai pour ainsi dire aucune donnée de mon collègue sur votre suivi, je n’ai d’autre choix que de reprendre le travail depuis le début. Ça ne pourra pas faire de mal et j’aurai ainsi des éléments probants pour rédiger mon rapport. »
Au moment où la phrase se termine, Seth Kohl réajuste son assise pour se trouver bien en face d’Henri Galline. Celui-ci semble soudain pris d’une panique qu’il peine à dissimuler.
Le flic se lève, attrape le dictaphone pour le couper et pose les deux poings sur le bureau, le front bas comme un taureau qui se prépare à charger. L’expert est médusé.
« Je vais t’épargner des heures de travail, ainsi que le même genre d’accident que ton collègue, dit Kohl d’un ton glacial. J’ai été là où les flics les plus téméraires n’auraient jamais mis un pied. Je viens de terminer une cure de désintoxication très positive, de l’avis même du directeur et du personnel soignant.
– Mais je ne veux absolument pas vous...
– Ne me coupe pas la parole, imbécile ! crache Seth. Tu vas écouter et ne plus ouvrir la bouche du tout. Compris ? »
Le psychiatre hoche la tête, les yeux ronds, raide comme une saillie, le teint livide et le front en sueur.
« Je suis flic, je ne sais faire que ça, poursuit Kohl. La perspective de reprendre le service est ce qui me permet de tenir le coup. C’est ça, ou l’explosion de tout ce qui fait de moi un individu à peu près civilisé. »
Il ménage une courte pause, le temps de vérifier que le psychiatre est bien à l’écoute. Ses yeux écarquillés, celui-ci fixe le flic avec terreur. En se gardant bien de commettre l’erreur d’intervenir à nouveau.
« Mon frère et ma femme ont été abattus parce que la personne envoyée pour m’éliminer a cru que c’était moi, reprend-il. Juste après, le tueur a noyé ma petite fille dans la piscine, comme si c’était un chat. Après ça, je suis parti et me suis installé en enfer, où j’ai passé cinq ans. Qu’est-ce que tu en déduis, doc ?
– Je l’ignore, monsieur, bredouille Galline. Je ne sais pas ce que vous…
– Ça veut dire que je n’ai plus rien à perdre, contrairement à toi, le coupe Seth. La suite des événements dépend uniquement de ce que tu vas décider maintenant. Mais tu as le choix : je tiens toujours à laisser à chacun son libre arbitre. »
Les mains tremblantes, le praticien cherche à reprendre un rythme respiratoire normal avant de répondre à ce patient qui vient de le menacer directement, sans même chercher à cacher que c’est lui qui a provoqué les blessures ayant entraîné l’arrêt de travail de son confrère.
« Alors, doc ! insiste Kohl. Tu vas la cracher, ta pastille ?
– Je crois comprendre que je dois donner une réponse positive à votre hiérarchie… bégaie le psychiatre. Vous pourrez reprendre le travail dès la validation de mon rapport. »
Les poings du flic se serrent, son regard illuminé et rivé sur le médecin est à présent très inquiétant. Il ne faut pas longtemps à ce dernier pour comprendre ce qu’on attend de lui.
« Je vais d’ailleurs le rédiger tout de suite et vous en remettre un exemplaire que vous pourrez approuver avant que je l’envoie par courriel à la direction centrale. »
Seth se rassoit enfin. Son visage redevient humain et il sourit en allumant une cigarette. Le psychiatre se reprend à temps pour éviter de lui dire qu’il est interdit de fumer.
« Tu vois, doc, je dois avouer que je suis arrivé avec des a priori, lâche le flic avec un sourire en coin. Je n’aimais pas ta gueule, encore moins ton petit air supérieur. Donc je tiens à rectifier le tir et à te remercier : t’es vraiment un chic type, finalement. »
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Jeudi 4 août 2016 – 17 h 05 – Versailles
La grande salle de conférence du commissariat de Versailles a été aménagée en salle de réception en cette fin de journée. Le ton se veut à la fois festif et sobre pour une ambiance élégante mais tempérée.
Henri Beline, le directeur actuel du Service national de la police judiciaire locale, vient d’annoncer officiellement son départ pour une retraite bien méritée. Tout le petit monde rassemblé ici est au parfum depuis déjà plus de deux semaines, mais quand un événement de ce type survient, il est de coutume d’y mettre les formes.
Sur le côté, des tables ont été installées et couvertes de nappes blanches. Un traiteur réputé est occupé à mettre en place des verrines élaborées, des gourmandises sur cuillères et des plateaux garnis de mignardises salées et sucrées. Des verres ont été sortis et certains sont déjà remplis de diverses boissons. Presque tous les gradés sont présents, des seconds de groupes aux responsables de brigades. Il y a aussi des lieutenants de tous les services, venus saluer leur ancien patron et accueillir le nouveau.
Durant son discours, le commissaire divisionnaire a nommé son remplaçant au poste de directeur du SRPJ : Cédric Gravel, le chef actuel de la Brigade criminelle. Celui-ci s’est approché de l’estrade pour prendre place au côté du directeur sortant. Il a habilement introduit son allocution avec un émouvant portrait de son prédécesseur, non sans souligner quel excellent meneur il a été. Il a poursuivi en énonçant des chiffres et des statistiques, fixant à chaque fois les objectifs ou les buts à atteindre dans les domaines listés. Pour conclure, Gravel a annoncé qui serait son successeur à la tête de la Brigade criminelle.
Quand il a nommé Paul Baptista, l’assemblée a été parcourue par un flottement de surprise mal contenue. Sans qu’un mot ne soit échangé, la décision a vraisemblablement été perçue comme un choix étonnant de la part du commissaire Gravel, connu pour son homophobie non avouée mais évidente et avérée. Pour sa part, Paul Baptista n’a jamais caché ses préférences sexuelles.
Tous les membres des sections de la police criminelle régionale présents ont néanmoins dissipé le trouble naissant en relançant une vague d’applaudissements, heureux d’avoir un chef de brigade aussi humain.
Un dernier point a été annoncé par le divisionnaire officiellement retraité : l’arrivée d’un nouvel élément qui endossera la responsabilité de chef de groupe. Cette mutation viendra combler le vide que Paul laisse en grimpant un échelon.
« Le groupe Baptista va changer de nom, a-t-il expliqué. Il passera sous les ordres et l’autorité du commandant Seth Kohl qui nous arrive de la préfecture de police de Paris. Il deviendra, j’en suis sûr, un élément important et un atout majeur pour ce service. À présent que tout est dit, il est grand temps d’aller profiter du buffet. »
Après une dernière vague d’applaudissements, les convives se mettent progressivement en mouvement et les discussions s’élèvent en montant graduellement en volume.
Pour la capitaine Céline Fauvel, la perte de Paul comme chef de groupe est un vrai choc. Elle et lui constituaient un binôme parfait, équilibré et compatible. L’arrivée de ce nouveau responsable dont elle n’a jamais entendu parler sonne comme un drame à son échelle.
En principe, elle apprécie ce genre de rassemblement qui permet de parler d’autre chose que des enquêtes en cours. Elle a bien échangé quelques mots avec Asia Baptista, la commissaire responsable des équipes de la police technique et scientifique du commissariat. Elles ont discuté de la promotion de Paul, son frère aîné d’à peine un an. Ensuite, les deux jeunes femmes ont parlé de ce flic inconnu qui prend la tête du groupe.
Mais ça n’a pas été beaucoup plus loin.
Aujourd’hui, Céline n’est pas vraiment là.
Ses pensées bourdonnent et tournoient dans sa tête comme si elle abritait un nid de frelons. C’en est au point qu’elle n’entend presque plus ce qui se dit autour d’elle.
Gênée, elle cherche le bon moment pour s’éclipser, sans dire au revoir ni être vue par un autre qui chercherait ce qui ne va pas. La réponse est aussi simple que composite, mais mettre des mots dessus ne ferait que renforcer son malaise. Et elle ne supporterait pas.
Depuis trois jours, elle vit un véritable cauchemar.
 
C’est en début de semaine, lundi soir, que son esprit et sa conscience ont été mis à sac.
Alors qu’elle venait de finir son service et de se changer dans les vestiaires réservés aux femmes, deux hommes en costume sont entrés et se sont approchés d’elle. Avant que le moindre mot ne soit prononcé, ils ont sorti leurs cartes. Le premier, le capitaine Denis Rollier, un grand sec à l’air flegmatique, le genre d’homme à suivre les ordres sans discuter ni réfléchir. L’autre, plus petit mais avec un gabarit de boxeur, le commandant Stéphane Marle, qui a mis la jeune femme mal à l’aise presque instantanément. C’est lui qui a ouvert les hostilités, avec un éclair de satisfaction malsain dans les yeux. Cette façon hautaine et supérieure de la fixer a permis à Céline de le classer immédiatement parmi les emmerdeurs, ceux qui ont de la hargne à revendre.
« Bonsoir capitaine, a attaqué le petit arrogant en la toisant. Inspection générale de la police nationale. Nous sommes là pour un travail préventif. »
Ne sachant quoi répondre, et n’ayant jamais eu affaire à la police des polices durant sa carrière, Céline s’est tout à coup trouvée mal à l’aise. Elle a laissé tomber un silence dans lequel le commandant s’est introduit comme une anguille.
« Nous ne sommes pas là pour vous. Votre dossier est sans tache. Vous êtes quelqu’un d’intègre, et vous ne vous êtes jamais éloignée du code de procédure pénale ou de la déontologie.
– Ravie de le savoir, est-elle parvenue à répliquer. Mais vous êtes dans le vestiaire des femmes, ici. J’aimerais donc que vous en sortiez. »
L’homme a ignoré sa remarque. Invasif et sans gêne, il a avancé de deux pas et s’est appuyé contre un casier en poursuivant sur le même ton insupportable mais au demeurant très sérieux.
« Si vous faites l’effort de vous concentrer sur votre environnement immédiat, il vous sera très vite possible de percevoir des sensations étranges autour de vous. Il s’agit des vibrations annonciatrices d’un changement imminent, et pour tout dire capital. Inutile de vous préciser que pour pouvoir reconstruire sur des ruines, il est très fréquent qu’il y ait une démolition préalable.
– Désolée, mais je viens de terminer ma journée de travail. Je suis fatiguée et, de manière générale, j’ai vraiment du mal avec les phrases bizarres, ainsi qu’avec les propos qui tirent un peu trop vers l’ésotérisme. Qui plus est, ça n’explique toujours pas ce que vous venez foutre dans le vestiaire des femmes.
– Vous ne le sentez peut-être pas encore, mais votre vie professionnelle va être modifiée, a-t-il continué en ignorant toutes les remarques. Vous pensez que ça ne vous touchera pas, mais ce sera tout le contraire : vous serez potentiellement en danger.
– Bon, vous allez la cracher votre pastille ? a-t-elle exigé avec une irritation réelle. Parce que j’ai une vie personnelle, messieurs. Je continue à exister même quand j’ai rangé mon arme et ma carte. Alors, peu importe que ça vous déplaise, si c’est pour continuer à tourner autour du pot, je m’en vais dans les dix secondes !
– Comme vous le savez, le directeur va prendre sa retraite et nommer un remplaçant qui n’est autre que le chef actuel de la Criminelle, lui a répondu le grand mou. Ce que vous ne savez sans doute pas, c’est que pour le remplacer, Paul Baptista va être promu. Un nouveau chef de groupe va vous être envoyé. C’est le commandant Seth Kohl, un ancien membre de la Brigade des stups du 36. Cet homme est gênant. Pour tout vous dire, il ne devrait même pas être déclaré apte à reprendre du service.
– Et qu’est-ce que je viens foutre là-dedans, moi ?
– C’est très simple, a repris le petit. Il risque de mettre en danger tous les membres de votre groupe.
– Rien que ça !
– J’ai besoin d’avoir des yeux et des oreilles dans votre groupe pour nous prévenir s’il déconne, s’il va trop loin, ou s’il commence à tous vous faire dériver au-delà de la ligne jaune. Je suis certain que vous saurez. Vous le sentirez quand le danger arrivera. Et j’ose espérer que vous aurez le bon sens et la présence d’esprit de nous prévenir avant que cet irresponsable ne vous emmène trop loin. »
Il a terminé en lui tendant sa carte de visite qu’elle a empochée en soupirant. Elle avait déjà passé la lanière de son sac sur son épaule et se dirigeait vers la sortie quand le commandant Marle lui a lancé un dernier avertissement.
« Soyez très méfiante avec Seth Kohl. Ce n’est pas pour rien qu’on le surnomme le Zombie. Je suis votre assurance-vie, capitaine Fauvel. Mais il serait judicieux de me prévenir assez tôt pour que je sois encore en mesure de vous repêcher. »
Sans un mot de plus et d’un pas vif, Céline a regagné son véhicule.
Une fois dans l’habitacle, elle a senti une violente crise d’angoisse envahir sa poitrine et lui couper les jambes. Les mots de ces deux hommes se sont mis à tournoyer en boucle dans son esprit, générant des échos qui rendaient toute analyse impossible. Il lui a fallu au moins dix minutes d’exercices respiratoires avant de se sentir prête à prendre la route pour rentrer chez elle, à Pontoise.
 
Le changement n’est pas ce qui gêne le plus Céline. En revanche, perdre Paul Baptista est un vrai coup dur. Même si elle le savait depuis trois jours, l’annonce officielle qui vient d’être faite rend l’information plus concrète.
De même, et rétrospectivement, ce contact avec les fouines de l’IGPN ne la rassure pas du tout quant à celui qui sera présent à partir du lendemain. Elle se sent coupable d’avoir pris cette rencontre forcée beaucoup trop au sérieux, surtout après coup. Une partie d’elle-même a été influencée par ce roquet et ses aboiements malfaisants. Elle voudrait sincèrement oublier tout ça pour ne pas biaiser d’emblée sa relation avec cet homme en arrivant avec des préjugés.
Cette inquiétude et la culpabilité qui l’accompagne lui trottent dans la tête avec insistance. Des parasites et de mauvaises ondes interfèrent avec son habituelle cordialité ; elle ne parvient donc pas à profiter correctement de cette soirée.
Trop à bout de nerfs pour faire semblant d’apprécier la compagnie de ses collègues, elle est sur le point de quitter les lieux pour de bon quand Paul Baptista l’aperçoit et lui fait signe en s’approchant.
Ce soir, il porte un jean noir et une chemise assortie qui épouse à merveille son buste long et svelte. Ses yeux noir charbon et ses traits fins mais masculins ne sont pas cachés derrière ses longs cheveux bruns qu’il a attachés en catogan pour mieux supporter la chaleur. Son beau visage est ainsi mis en valeur et son regard sombre et magnétique éclipse tous les autres.
« Alors mon Petshop, on va être séparés ? lui dit-il avec un large sourire. Je ne vais pas trop te manquer ?
– J’ai encore du mal à y croire, et encore plus à m’y faire, concède-t-elle en baissant la tête. Ce ne sera plus pareil sans toi. Et puis je ne connais pas ton remplaçant. »
Son surnom – le Petshop –, qu’elle traîne depuis le début de sa carrière, fait référence à une gamme de jouets du même nom. Des concepteurs inventifs créent et renouvellent depuis des années une vaste collection de figurines d’animaux en plastique de toutes sortes. Ils sont fabriqués avec de nombreuses déclinaisons, avec d’innombrables détails et variations de coloris qui les différencient. Le tout suit une charte graphique très simple : les figurines sont en position assise ou couchée, conçues pour tenir dans une main d’enfant. L’autre invariant est la proportion invraisemblable des yeux sur chaque modèle de la collection ; des regards immenses qui donnent un côté mignon et renforcent l’air tendre et délicat de tous ces sujets animaux.
« Pour moi non plus ce ne sera pas facile, lui avoue Paul. Mais tu te fais du souci pour rien quant à mon remplaçant. S’il vient du 36, c’est presque improbable que ce soit un boulet. Même si je comprends ton angoisse, tu dois relativiser et lui laisser une chance.
– Oui, je vais bien devoir m’y faire, de toute façon.
– Toi qui as des yeux et des oreilles partout, tu en sais un peu plus sur ce commandant ? lui demande-t-il. Parce que moi, je n’ai même jamais entendu parler de lui.
– Déjà, je n’ai pas des yeux et des oreilles partout ! fait-elle mine de se vexer. C’est simplement que, comme je suis petite, il arrive très souvent qu’on ne me remarque pas.
– Oui, en effet ! convient Paul en riant. Alors, tu as pu capter des infos ?
– Assez étrangement, pas de rumeurs. Du coup, je me suis connectée à la base de données, mais le gros de son dossier est classé confidentiel, répond-elle en sortant son téléphone portable. On sait juste que sa dernière affectation était aux Stups.
– Bon, c’est déjà un début, relativise le commandant. Tu peux deviner que c’est un enquêteur solide, un habitué de la traque et des affaires sensibles.
– Ouais ! Mais c’est quand même super vague. Ça m’angoisse un peu de ne pas pouvoir m’informer sur celui que je vais devoir seconder à la tête du groupe. »
Elle passe son portable à Paul pour lui montrer une capture d’écran du résultat d’une recherche sur le nom de Seth Kohl. La nature confidentielle de l’essentiel des données lui fait froncer les yeux. Il essaie avec son code d’accès, mais sans trop d’illusions : de capitaine à commandant, il n’y a qu’un pas. En tombant lui aussi sur un écran bloqué, il émet un claquement de langue, referme son mobile et tranquillise son ancienne seconde de groupe tout en lui prenant les épaules entre les mains, regard collé au sien :
« De toute façon, je vais rester avec vous demain, la rassure-t-il. Je voudrais que ce nouveau chef de groupe puisse prendre ses marques en douceur.
– Merci, Paul, répond-elle dans un souffle. C’est réconfortant de savoir que tu ne vas pas nous lâcher comme ça.
– Tu pensais que je pourrais tous vous abandonner du jour au lendemain ? Quand même, tu me connais mieux que ça.
– Oui, c’est vrai, convient-elle en baissant les yeux. Mais c’est beaucoup de stress. J’ai du mal à gérer.
– Je le sais, et je vais tout faire pour limiter les contrecoups de ce changement, promet-il. Lundi, comme je prendrai officiellement mes fonctions, je devrai recevoir chaque membre des trois groupes, il va donc lui aussi passer par mon bureau. J’aurai vite fait de le sonder et de lui poser quelques questions plus poussées.
– Mais après ça, une fois qu’il sera bien en place ? insiste-t-elle. C’est là que ça m’inquiète le plus, dans la durée. Je n’aime pas travailler avec quelqu’un dont je ne sais rien.
– Je comprends ton inquiétude. Mais la confidentialité de son dossier ne fait pas de lui une mauvaise personne. La plupart du temps, c’est lié à des affectations sensibles, à des postes particuliers ou à des faits de guerre. Certains relèvent du ministère de l’Intérieur et d’autres de la Défense. Ce sont presque toujours des soldats de régiments d’élite qui ont participé à des opérations relevant du secret d’État. Il peut même s’agir d’un policier qui a vécu et accompli des choses qui ne doivent surtout pas s’ébruiter.
– J’espère que tu as raison, Paul. Je ne me sens déjà pas prête pour ton départ, alors que tu sois remplacé par un chef potentiellement dangereux, je n’arriverai pas à gérer.
– Quoi qu’il en soit, en le regardant droit dans les yeux et en drainant un peu d’informations parmi les collègues qui auraient pu travailler avec lui, on pourra dresser un aperçu assez net en peu de temps », assure Paul.
Céline acquiesce, la gorge serrée et le ventre noué.
Elle doit lutter contre les larmes et l’envie de parler à Paul de sa rencontre avec le duo de l’IGPN. Elle parvient difficilement à tout contenir. Elle se force à sourire quand le commandant va chercher deux coupes de champagne afin de trinquer avec celle qui aura été une seconde parfaite ces dernières années. Mais il le fait d’égal à égale, comme toujours.
« À l’avenir ! dit-il. Et à la promesse que je garderai toujours un œil sur vous, et tout particulièrement sur toi, mon Petshop. Pas seulement par favoritisme et par attachement, même si c’est en grande partie vrai. Je veux simplement que le meilleur des trois groupes de la Brigade criminelle de Versailles puisse travailler dans de bonnes conditions. Parce que vous êtes ceux qui assurez le plus, principalement sur des affaires sensibles.
– Merci, souffle-t-elle. C’est rassurant. »
L’un des points qui risque de lui manquer cruellement, c’est la confiance aveugle qui poussait chacun à donner le meilleur de lui-même. Et il en ira de même pour tous les autres membres du groupe. Tout sera bien différent demain, et plus encore lundi, quand ce sera devenu officiel.
« Comment pourrais-je vous laisser tomber, vous et votre façon de vous investir, de bosser sur vos congés pour être l’équipe qui a le plus haut taux de résolution d’affaires au sein de la Crime ? Et je peux vous promettre de ne jamais faire jouer mes fonctions et mes galons autrement que pour vous obtenir des moyens qui vous permettent de faire correctement votre travail. »
Comme il voit les yeux de Céline devenir plus troubles, il la prend dans ses bras et, avec une délicatesse que lui seul sait distiller, il passe une main très douce sur ses cheveux. Il la serre un peu plus fort quand il sent que les sanglots l’envahissent. Il la protège des autres regards, pour que personne ne puisse se servir de ses émotions contre elle.
Même si elle n’en a jamais rien laissé paraître, et parce qu’il est perdu pour les femmes, Céline a toujours vu en cet homme le stéréotype de son idéal masculin. L’inaccessible a ceci de commun avec l’interdit : tous deux donnent naissance aux plus agréables fantasmes.
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